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Livret. No.1 - L’Algérie jusqu’à la pénétration saharienne

3 Troisième partie
L’Algérie et la France

3.4 La Lutte contre Abd el Kader
Provisoire dans l’esprit d’Abd el Kader, le traité de la Tafna

devait l’être dans les faits. En dehors même de toute contesta-
tion sur le texte du traité, notre extension dans la province de
Constantine devait tôt ou tard amener la reprise des hostilités.
Et, avec un adversaire de la valeur et de l’énergie d’Abd el Ka-
der, elles ne pouvaient se terminer que par un succès décisif ou
une défaite complète.

Abd el Kader en eut le premier le sentiment très net. Il agit
vigoureusement. Le commandement français le laissa faire.
Dès le mois de juillet 1837, Abd el Kader, après avoir châ-
tié une fraction des Angad révoltée, prit possession de Tlem-
cen avec une grande solennité. Le mois suivant, il opéra contre
les populations nomades du Sud et soumit les gens du Djebel-
Amour à qui il imposa une lourde contribution de guerre. Il
se fit reconnaître des Oulad-Chaïb, des Oulad-Mokhtar. Pré-
parant son extension vers l’est, et l’amorçant, il soumit des
tribus jusqu’aux Biban. Puis il se tourna contre les Zouatna
de l’Oued Zeitoun en Kabylie ; après un combat meurtrier, il
massacra leurs chefs et les contraignit à la soumission (janvier
1838). Les limites de la Tafna étaient largement dépassées. Le
général Bernelle, envoyé par le maréchal Valée au camp du
Fondouk avec une brigade, demanda dans une lettre énergique
des explications à Abd el Kader. Il fut désavoué par Valée et
remplacé par le général Rullière. Mais la lettre avait produit
son effet : Abd el Kader se retourna contre le Sud.

Il commença par établir son autorité à Biskra (mai 1838),
puis il entreprit des opérations contre Laghouat et Aïn Mahdi,
où Sidi Tedjini, chef de la puissante confrérie des Tidjanyia,
ne paraissait pas disposé à le reconnaître. L’émir installa un
khalifa à Laghouat, puis mit le siège devant Aïn Mahdi : après
six mois d’efforts, de juin à décembre 1838, il dut se contenter
d’une capitulation laissant Tedjini en liberté. Quoiqu’il n’eût
pu prendre la ville, il tira de cette expédition un renforcement
de puissance le « Sultan de Touggourt », les Larbaa, les Ou-
lad Khélif, les Oulad Naïls, lui envoyèrent des présents ou des
délégués Au milieu de 1839, Abd el Kader fit un voyage en
Kabylie, mais il n’obtint chez les montagnards qu’un succès
incomplet. Cependant son autorité était établie en principe sur
les deux tiers de l’Algérie. Les Français étaient confinés dans
Oran, dans Alger, dans une partie du beylik de Constantine,
sans avoir, aux termes du traité de la Tafna, le droit de com-
muniquer par terre entre leurs possessions.

Abd el Kader, alors âgé de 32 ans, de taille moyenne mais
vigoureux, était dans toute la force de son merveilleux tem-
pérament. Dur à lui-même, sobre, d’une résistance extrême, il
mangeait peu, était vêtu simplement, et se distinguait surtout
par sa piété, qui, tout en étant un de ses moyens de gouverne-

ment, était restée sincère. Lancé dans une redoutable aventure,
au bout de laquelle il entrevoyait la liberté des musulmans al-
gériens, il employa souvent des moyens énergiques, dictés par
une politique faite de justice et de sévérité. Sa cruauté même,
qu’on lui a reprochée, n’est pas foncièrement établie, et en tous
cas, s’il fut parfois impitoyable, ce fut seulement à cause de
l’idée qu’il se faisait de sa mission.

Pour remplir celle-ci, il s’efforça d’établir une administra-
tion régulière. Il étendit à ses domaines agrandis l’organisation
qu’il avait instaurée dans la province d’Oran après le traité
Desmichels. Il les divisa en huit khalifaliks (Tlemcen, Mas-
cara, Miliana, Médéa, le Hamza, la Medjana, le Sahara occi-
dental, le Sahara oriental). Son trésor était alimenté par deux
impôts principaux : la zecca, sur les troupeaux, perçue au prin-
temps ; l’achour, sur les moissons, perçue à l’automne. Il fonda
une organisation de la justice, de la police, de l’instruction pu-
blique (écoles et bibliothèques), des finances (monnaies).

Les circonstances l’obligèrent à donner des soins parti-
culiers à l’organisation militaire. Il eut une armée régulière
de 8.000 fantassins, 2.000 cavaliers, 240 artilleurs (servant
20 pièces d’artillerie de campagne), répartie entre les khalifa-
liks et complétée par les guerriers des tribus. Les règlements,
les décorations, l’avancement, la discipline, la comptabilité, le
service de santé, étaient à la mode européenne ; il avait eu des
collaborateurs européens.

Il avait adopté un dispositif stratégique fondé sur les condi-
tions géographiques. Vers la côte, d’abord, des tribus en avant-
garde : les Gharaba devant Oran, les Hadjoutes devant Alger,
les Kabyles ralliés devant Bône. Dans le Tell, une ligne de
places : Tlemcen, Mascara, Miliana, Médéa ; un chaînon man-
quait, Constantine, mais l’Émir espérait bien le conquérir. En
arrière, et formant autant de réduits, Sebdou, Saïda, Tagdempt,
Taza, Boghar, la Zaouïa de Bel-Kheroub, Biskra. Ce système
de places lui fournissait des bases nombreuses, comprenant
des moyens de ravitaillement (céréales enfermés dans les si-
los), grâce auxquelles il pouvait se rendre insaisissable, ce qui
était le moyen de sa stratégie. Il employait tactiquement un
procédé analogue en évitant la bataille rangée, et en harcelant
les colonnes.

La faiblesse de cette organisation était son manque d’unité
réelle. De très anciens souvenirs de rivalités entre familles
et entre tribus s’opposaient à l’unification. Jamais, d’ailleurs,
rappelons-le, avant la pacification française, l’Algérie n’a
formé une unité dans les limites qu’elle a atteintes et qu’a tra-
cées la tentative même d’Abd el Kader. On doit plutôt consi-
dérer l’État d’apparence unitaire créé par l’émir comme une
confédération dans laquelle chaque khalifa était presque indé-
pendant de fait, la liaison résultant de la reconnaissance d’un
chef commun.

Les difficultés avec la France commencèrent à propos du
Consul d’Abd el Kader à Alger. Ben Duran décidément re-
connu indésirable, l’émir voulut le remplacer par le nommé
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Garavini, qui fut écarté par Valée parce qu’il était déjà consul
des États-Unis. Abd el Kader se plaignit de ce refus. Niais l’af-
faire la plus grave était la délimitation de la Mitidja vers l’est.
Le traité disait : jusqu’à l’Oued Kaddara et au delà. Rédaction
contradictoire, d’où chacun s’efforçait de tirer des conclusions
favorables à sa thèse, les Français pour maintenir les commu-
nications par terre entre Alger et Constantine, Abd el Kader
pour s’étendre vers l’Est. Le Maréchal Valée prépara un projet
de traité additionnel réglant le litige ; Abd el Kader refusa de
le ratifier ; mais le gouvernement français le déclara valable,
parce que signé du représentant de l’émir.

Celui-ci sentait venir la reprise des hostilités, à laquelle il
se préparait. Ses empiètements dans la province de Constan-
tine étaient autant de provocations contre les Français qui se
décidèrent à réagir. Le Maréchal Valée, confiant dans son sys-
tème de camps successifs pour tenir le pays. crut qu’un coup
d’audace pourrait intimider l’émir. Ce fut une simple démons-
tration.

Le Maréchal quitta Mila, le 18 octobre 1839, à la tête d’une
colonne de 4.000 hommes et accompagné du duc d’Orléans. Il
traversa le défilé des Biban (Portes de fer) le 28 (moyennant
paiement aux tribus d’un « droit de passage » et rentra à Alger
le 2 novembre.

Abd el Kader, qui était décidé depuis le mois de juillet à
proclamer la guerre sainte à la première « violation » du traité
par les Français, trouva dans cette expédition le prétexte sou-
haité. Il quitta Tagdempt le 1er novembre, écrivit à Valée deux
lettres, dont la seconde reçut une réponse conciliante, et lança
l’appel à la guerre sainte le 19.

Dès le 10, un officier supérieur français avait été tué dans
une embuscade tendue par les Hadjoutes ; les 13 et 14 no-
vembre, des coups de feu avaient été tirés contre Blida. Le 20,
la Mitidja fut envahie et ravagée par les contingents de l’émir.
Le lendemain, 158 Français furent surpris et tués au camp de
l’Oued el Alleug.

L’effort de l’émir paraissait devoir se concentrer d’abord
dans la province d’Alger où 20.000 Français étaient dissémi-
nés dans les postes et les camps sur lesquels Valée fondait sa
sécurité. Le système ne résista pas à l’épreuve. Valée évacua la
plupart des points occupés, ne maintenant de garnisons qu’au
Fondouk, à Kara Mustapha, à l’Arba, et à Blida. Mais il fallait
organiser des colonnes mobiles pour les ravitailler, procédé
que le Maréchal dut adopter, après s’être violemment élevé
contre lui auparavant.

Dans la province d’Oran, des attaques furent exécutées par
les partisans d’Abd el Kader contre Mazagran (13 décembre),
contre Arzeu (17 décembre), et des razzias des Gharaba contre
les Douairs et les Smela. Le 2 février 1840, eut lieu l’attaque de
Ben Thami, khalifa d’Abd el Kader, contre la redoute de Ma-
zagran, défendue par le capitaine Lelièvre et 123 hommes de
la 10ème compagnie du premier bataillon d’infanterie légère
d’Afrique : la résistance dura 5 jours, les assaillants durent se
retirer. L’héroïsme des défenseurs fut célébré peut-être avec
quelque exagération ; mais l’opinion française surexcitée exi-
gea une action énergique.

Valée, renforcé, disposant de 58.000 hommes, dont 33.000
dans la province d’Alger, se disposa à agir au printemps. Il

résolut d’occuper Médéa et Miliana, puis de se maintenir en
liaison permanente avec Mostaganem et Oran. Il occupa les
deux premières villes ainsi que Cherchell, mais le ravitaille-
ment amena toujours de nouveaux combats.

L’état sanitaire des garnisons était des plus défectueux. Des
révoltes se produisirent chez les indigènes dans les provinces
d’Oran et de Constantine.

Cette fois, le gouvernement français, poussé par Bugeaud,
qui avait un plan tout prêt, décida une action d’envergure : l’oc-
cupation « restreinte, progressive, pacifique », avait échoué. II
fallait aussi compenser la reculade à quoi avait abouti le sou-
tien donné à Méhémet-Ali : au lieu d’aider celui- ci, au prix
d’une guerre européenne, à consolider sa situation en Égypte,
mieux valait pacifier l’Algérie. Le Ministère Guizot rappela
Valée et le remplaça par Bugeaud (29 décembre).

Avec celui-ci, qui avait renoncé aux illusions politiques de
1837, le système des camps fut abandonné pour celui des co-
lonnes mobiles. A l’activité d’Abd el Kader, il fallait oppo-
ser une activité supérieure. Le camp du Fondouk et la plu-
part de ceux de la province d’Alger furent évacués. Grâce à la
confiance que Paris avait en Bugeaud, les effectifs atteignirent
un chiffre élevé, jusqu’à 110.000 hommes, et permirent de for-
mer un grand nombre de colonnes. Les hommes furent pourvus
d’un équipement approprié. Les convois sur bêtes de somme
devinrent la règle. La colonne comprenait 3 ou 4 bataillons
d’infanterie, 2 escadrons de cavalerie, 2 obusiers de campagne,
des auxiliaires indigènes. Bugeaud, qui resta longtemps en
fonction, trouva des subordonnés remarquables, parmi des of-
ficiers qui s’étaient formés en Algérie même, les Changarnier,
les Lamoricière, les Duvivier, les Morris, les Cavaignac, les
Bedeau, les Baraguey d’Hilliers.

Le système trouvé, restait encore à en arrêter le mode
d’application à la fois politique et stratégique. Certaines ser-
vitudes étaient imposées par l’impossibilité d’évacuer- des
points comme Médéa et Miliana Il fallut donc encore avoir re-
cours aux colonnes de ravitaillement. Mais, en même temps,
Bugeaud comprit la nécessité de s’attaquer aux places de
l’Émir : il commença dès le printemps de 1841.

Abd el Kader comprend le danger : il s’adresse au sultan
du Maroc, et à l’Angleterre, mais sans succès. Du 30 mars au 6
avril, Médéa est ravitaillée. Puis c’est le tour de Miliana (com-
bats du 2 au 5 mai). A la fin du mois, Tagdempt, Boghar, Taza,
Mascara, sont prises. La première ligne des places de l’émir est
enlevée tout entière, sauf Tlemcen ; la seconde est entamée. En
juin, Mascara est ravitaillée et les troupes de Bugeaud font la
récolte dans la plaine d’Eghris. qui a vu naître la puissance
d’Abd el Kader.

Après un temps d’arrêt, employé à la réorganisation de la
direction des affaires arabes, la campagne est reprise à l’au-
tomne. Bugeaud bat Abd el Kader à Sidi Yahia, détruit la
Guetna de Sidi Mahi ed Din, arrive à Saïda (octobre 1841). Il
établit des bases d’opérations à Mascara, Mostaganem et Oran,
d’où pourront rayonner et agir en liaison des colonnes de pa-
cification. En janvier 1842, Bugeaud, partant d’Oran, rentre
à Tlemcen et dévaste Sebdou. En mars, Bedeau soumet Ne-
droma.

En décembre 1841, Abd el Kader a fait de nouveau appel
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à l’Angleterre. Il a adressé des lettres au sultan de Constanti-
nople, à son grand-vizir, au capitan-pacha. Toujours sans suc-
cès. Il va chercher des Beni Snassen pour les mener au com-
bat : ils s’enfuient sur la Sikkak (21 mars 1842). Au début
d’avril l’émir a rassemblé de nouveaux contingents : il est
battu le 11 sur la Tafna par Bedeau. Infatigable, Abd el Kader,
qui a entraîné cette fois les Kabyles, vient assiéger Nedroma.
Bedeau le bat à nouveau le 29 à Bab-Taza.

Le mois suivant, une opération combinée, conduite par Bu-
geaud avec Changarnier et Lamoricière, ouvre les communica-
tions par terre entre Oran et Alger, et contraint la smala d’Abd
el Kader à fuir vers le Sahara. Lamoricière manque de peu
l’émir lui- même, mais s’empare de Goudjilah, où Abd el Ka-
der a rassemblé toutes les armes et les munitions qu’il a pu
sauver de Tagdempt.

Les tribus hésitent encore à se rallier à la France. à la fois
par sentiment religieux et par crainte des représailles d’Abd el
Kader. Il faut déterminer et pratiquer une politique indigène.
Il s’agit d’abord de lever le malentendu fondamental. C’est à
quoi s’emploie Léon Roches, qui, entre 1837 et 1839, a sé-
journé auprès d’Abd el Kader, et lui a même servi en plusieurs
occasions de secrétaire pour ses relations avec l’extérieur. Il y
est aidé par Sidi Tedjini, le vaincu d’Aïn Mahdi.

Les mokkadems, réunis à la Zaouïa de Tedjini, à Kairouan,
ont donné une fettoua, permettant aux Algériens de faire leur
soumission aux Français (août 1841). Roches fait approuver
cette fettoua par les oulémas du Caire, puis par un medjelès,
réuni à Taïf par le grand Chérif de la Mecque. Revenu à Alger
en juin 1842, Roches recrute, grâce à Tedjini, des émissaires
sûrs et dévoués qui vont répandre la fettoua dans les tribus ; en
même temps, il les fait rassurer matériellement en promettant
qu’il n’y aura plus de traités comme ceux de Desmichels et
de la Tafna abandonnant les tribus ralliées à la vengeance de
l’émir.

Abd el Kader a perdu ses places, ses lieutenants sont bat-
tus, sa Smala, qui, outre sa famille et ses familiers, comprend
d’immenses approvisionnements et toutes ses richesses, est
contrainte de se déplacer sans cesse. Lui-même, à l’automne
de 1842, ne tient plus la campagne que grâce à sa mobilité et
en harcelant les troupes françaises. Lamoricière l’a vainement
pourchassé sans l’atteindre. C’est dans le sud et au Maroc qu’il
peut retrouver des forces. Il faut lui barrer la route.

Au début de 1843, l’émir reparaît dans l’Ouarensenis la
saison encore peu favorable empêche Bugeaud d’agir. Mais,
au printemps, il se remet en campagne avec ses lieutenants et
commence par occuper les grandes avenues du pays : camps
d’El Asnam (Orléansville), de Tiaret, de Teniet el Had, de Bo-
ghar. Le duc d’Aumale, qui commande à Boghar, sait que la
smala ne peut être loin et il se jure de l’atteindre. Avec ses 60
à 70.000 âmes, elle se meut difficilement. Le duc d’Aumale
apprend qu’elle a hiverné à Goudjilah ; il occupe ce point le 14
mai. La smala, lui dit-on, est du côté de Taguin. Trompé par un
faux renseignement, il se trouve brusquement en présence du
vaste campement avec sa seule cavalerie, le 16 vers 11 heures
du matin.

L’occasion est propice : attendre l’infanterie, c’est risquer
de la laisser passer. Le duc d’Aumale se précipite, s’empare

de la smala les prises sont considérables, l’effet produit prodi-
gieux.

L’émir lui-même se sent atteint par ce coup de fortune où
les musulmans voient la volonté de Dieu : un moment décou-
ragé, il songe à se retirer en Orient. La dépression ne dure pas.
Mais Abd el Kader est traqué : à plusieurs reprises, il est sur
le point d’être pris par le colonel Géry (21 juin, début d’août,
12 septembre), par Lamoricière (22 septembre). Il se réfugie
au Maroc.

Alors, se produit dans le drame une péripétie : après de
longues hésitations, les Marocains interviennent dans la lutte.
La guerre est inévitable, du fait qu’ils donnent asile à l’émir,
qui en profite pour organiser sur leur territoire ses coups de
main et ses razzias contre l’Algérie, qui ose même y envoyer
ses prisonniers. Mais les hostilités prennent bientôt un ca-
ractère plus net. L’occupation de l’Algérie par les Français
s’étend : au printemps 1844, le duc d’Aumale occupe Bis-
kra, Bugeaud occupe Dellys, un camp français est établi à
Laghouat et, comme il était inéluctable, Lamoricière occupe
Lalla-Maghrnia. Région toujours contestée à laquelle le sultan
du Maroc n’a jamais renoncé.

Il y a des troupes marocaines à Oudjda. Leur chef somme
Lamoricière d’évacuer Lalla-Maghrnia : Lamoricière refuse.
On essaie de négocier, mais les palabres dégénèrent en ba-
taille. En juin, Bugeaud occupe Oudjda temporairement sans
rien obtenir : le sultan compte sur l’appui britannique. L’affaire
se règle au mois d’août. Tanger est bombardé par l’escadre du
prince de Joinvillle le 6, Mogador le 15 ; le 14, Bugeaud bat
complétement sur l’Isly l’armée marocaine commandée par
un fils du sultan. Le 10 septembre est signé le traité de Tan-
ger, dont la clause principale met Abd el Kader hors la loi. Le
traité est complété par la convention de Lalla-Maghrnia, sur
les limites entre le Maroc et l’Algérie (18 mars 1845) : il est
bien dit qu’Abd el Kader sera extradé s’il se réfugie au Maroc,
mais la frontière est tracée de façon imprécise et inopportune.

Bugeaud, rentré en France en novembre 1844, croit la
question réglée. Tout va cependant être remis en question. Au
début de 1845, le pays est agité par le marabout BouMaza
(l’homme à la chèvre), qui profite du mécontentement causé
par les maladresses de l’administration française. Au mois de
janvier, Sidi Bel Abbés a été surpris. Orléansville est menacée,
la révolte gronde dans la vallée du Chélif, dans l’Ouarensenis,
dans le Dahra. Une action vigoureuse est nécessaire. Bugeaud,
rentré en mars, travaille dans l’Ouarensenis, Pélissier dans le
Dahra ; Bou Maza est battu par Saint-Arnaud (21 mai) et s’en-
fuit. Mais la situation reste obscure : de faux Bou Maza appa-
raissent çà et là. L’agitation est entretenue par Abd el Kader.
Cependant Bugeaud rentre en France au début de septembre,
laissant l’intérim à Lamoricière.

Tandis que celui-ci se garde surtout au sud, l’initiative
désordonnée d’un sous-ordre, le lieutenant-colonel Monta-
gnac, qui brûle de se mesurer avec Abd el Kader, vient trou-
bler l’application de son plan. Montagnac quitte Djemmaa-
Ghezaouet avec 346 hommes du 88 bataillon de chasseurs
d’Orléans et le 28 escadron du 28 hussards (Commandant
Courby de Cognord) ; le 23 septembre, il se porte vers le
Djebel Kerkour, engage la lutte sans que ses forces soient
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réunies et dès le début est mortellement blessé. La plupart des
hommes sont massacrés, Courby de Cognord, blessé, est fait
prisonnier ; 82 hommes s’enferment dans le marabout de Sidi-
Brahim et tiennent contre tous les assauts : le 26, ils se font
jour vers Djemmaa- Ghezaouet, mais se désunissent pour boire
dans un ruisseau ; quatorze d’entre eux rejoignent le poste ; un
seul, le caporal Lavayssière, a encore son fusil.

L’effet produit dans toute l’Algérie fut immense : l’insur-
rection se généralisa. L’armée française semblait traverser une
crise : un convoi de cartouches envoyé par Cavaignac qui com-

mandait à Tlemcen capitula en rase campagne avec son escorte
non loin d’Ain Temouchent le 27 septembre, devant Abd el
Kader.
L’énergie de Lamoricière et de Cavaignac sauva l’Oranie et
l’Algérie tout entière. Bugeaud débarqua à Alger le 15 octobre
et agit immédiatement. Il mit sur pied jusqu’à 18 colonnes à
la fois, opérant les unes sur le pourtour, les autres au centre.
Devant cet effort, les insurgés ne tiennent pas : plusieurs Bou
Maza sont défaits. En novembre, Abd el Kader, qui s’est porté
vers le plateau du Sersou, doit s’enfuir vers le sud. Il tâche de
se maintenir successivement dans les massifs montagneux qui
ont toujours permis une résistance opiniâtre : il est chassé de
l’Ouarensenis ; puis il s’élance du Djurdjura sur la Mitidja où
il est arrêté de justesse ; rejeté dans le Djurdjura, il n’est pas
suivi par les Kabyles. Il se réfugie au Djebel-Amour, mais les

Oulad Naïls et les Harrar demandent l’aman au Français. En
mai 1846, il se porte chez les Oulad Sidi Cheïkh : le colonel
Renaud arrive à El-Abiod au début de juin. Abd el Kader s’en-
fuit à Figuig.

Pendant cette dure campagne, les prisonniers français de
Sidi- Brahim et d’Ain Temouchent, gardés à la Deïra (smala
très réduite) sur les bords de Moulouya, ont été presque tous
massacrés en l’absence de l’émir. Les survivants, avec Courby
de Cognord, sont mis en liberté contre rançon en novembre ;
quelques-uns dont le clairon de Roland avaient réussi à s’éva-
der.

L’émir, coupé des révoltés algériens, s’entend avec Bou
Maza, qui tente d’opérer dans Tittery. L’homme à la chèvre
est à son tour pourchassé chez les Oulad Naïls, en janvier fé-
vrier 1847, et, après un nouvel échec dans le Dahra, se rend
à Saint-Arnaud le 13 avril. La pacification de l’Algérie est en
bonne voie quand Bugeaud, las des attaques dont il est l’objet
au Parlement, rentre en France (5 juin 1847) après une courte
campagne en Kabylie.

Son successeur, le duc d’Aumale, allait avoir l’honneur de
recevoir la reddition d’Abd el Kader.

Celui-ci ne peut plus rien obtenir des Marocains qui entrent
même en lutte avec lui et empêchent des contingents. algériens
de le rejoindre : le sultan craint l’ambition de l’émir. Celui-
ci est hors d’état d’agir : le Maroc est hostile, L’Algérie est
maintenant bien gardée. Les deux frères de l’émir demandent
l’aman. Lui-même tente de rentrer en Algérie, il passe la Mou-
louya en subissant des pertes élevées, mais tous les passages
sont gardés. Après des tractations dans lesquelles on lui a pro-
mis qu’il pourrait se rendre en Orient, Abd el Kader fait sa
soumission le 23 décembre 1847.

On sait que la monarchie de juillet et la Seconde Répu-
blique ne purent se décider à lui permettre de quitter le ter-
ritoire français. C’est Napoléon III qui tint la parole donnée.
Le 21 décembre 1852, l’émir arrivait à Brousse. Il acceptait
pleinement la situation et employa toute son énergie à sauver
les Français lors des émeutes de Damas en juillet 1860. Au
reste, n’a-t-il pas écrit : « Si les musulmans et les chrétiens
me prêtaient l’oreille, je ferais cesser leur divergence, et ils
deviendraient frères à l’extérieur et à l’intérieur ».


	Troisième partie L'Algérie et la France 
	La Lutte contre Abd el Kader


